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    Avant-propos

    
      Dans l’histoire de la franc-maçonnerie, le Rite Écossais Ancien et Accepté (R.E.A.A.), un des rites les plus pratiqués dans le monde aujourd’hui, s’est construit et développé dans la France du XVIIIe siècle à partir du degré de Maître Écossais, arrivé d’Angleterre vers 1740. Il est fortement influencé par l’esprit de ceux qui ont contribué à son développement à l’époque du siècle des Lumières, siècle marqué par des personnalités telles que Diderot, Montesquieu, Voltaire, d’Alembert, Laplace, Monge Condorcet, Lavoisier, Lafayette… tous francs-maçons. Le développement foisonnant des « hauts grades » maçonniques écossais a fini par se stabiliser dans un Rite Écossais nouveau dit « de Perfection » (ou « du Royal Secret ») en 25 degrés. Étienne Morin, un négociant français, l’exporta dans la colonie française de Saint-Domingue (aujourd’hui Haïti) en 1762. Puis ce rite diffusa naturellement vers la côte américaine proche. C’est à Charleston, en Caroline du Sud que des Frères américains ajouteront huit degrés supplémentaires, eux aussi principalement français, au Rite Écossais de Perfection, pour créer en 1801 le Rite Écossais Ancien et Accepté (R.E.A.A) en 33 degrés. Un nouvel Ordre était né, premier Suprême Conseil du monde, sous l’égide de la jeune nation américaine, mais son esprit était français. Le R.E.A.A. reviendra en France en 1804 avec le comte Auguste de Grasse Tilly, de retour de Saint-Domingue. Cet officier de Napoléon, en fera le deuxième Suprême Conseil du monde sous la dénomination de Suprême Conseil du 33e degré en France.

      Le R.E.A.A. va pouvoir s’implanter et se développer en France, au cours du XIXe siècle, dans un environnement sociétal, politique et religieux évolutif. Son évolution donnera lieu à des situations souvent conflictuelles mais enrichissantes entre les deux seuls corps maçonniques français de l’époque : le Suprême Conseil de France et le Grand Orient de France.

      Jacques Simon

    

  


Préface
Dès que l’on tente de percer le mystère de l’affleurement historique du Rite Écossais Ancien et Accepté et son extraordinaire diffusion planétaire en quelques décennies seulement au XIXe siècle, on se trouve dans une situation paradoxale. Alors qu’il est, de loin, le rite maçonnique le plus répandu dans le monde, il n’est pas le plus connu en profondeur, et des zones d’ombre subsistent dans sa genèse, et dans son développement. Beaucoup d’auteurs se sont lancés dans l’aventure, dont la masse des écrits semble écrasante, et décourage souvent ceux qui se mettent à rêver d’enlever à Isis ses sept voiles. Mais le chercheur d’aujourd’hui est un peu dans la situation que Victor Hugo décrivait de manière saisissante, en disant en substance que devant nos anciens, nous étions comme des nains sur les épaules de géants. Mais que, malgré cette apparente disproportion, nous avions un immense avantage : nous voyons plus loin qu’eux. Du coup, posons-nous la question : est-ce que cette vision romantique peut rendre compte, aussi, de notre regard rétrospectif vers le passé du Rite ? Voyons-nous plus loin, et plus lucidement que nos anciens, qui, étant plus près des origines, étaient souvent les moins aptes à en comprendre les arcanes ? Jacques Simon s’est donc trouvé face à ce défi, celui de nous faire enfin connaître les véritables péripéties. Et c’est là que la leçon sémantique fournie par le travail accompli il y a si longtemps par Hérodote peut nous être utile. Son histoire est essentiellement définie comme une « enquête », et nous pourrions même parler d’une « quête », au sens non pas seulement historique, mais initiatique.
Jacques Simon, haut dignitaire du Rite Écossais Ancien et Accepté, et membre du Suprême Conseil pour la France, a donc accepté la gageure, et s’est mis à l’œuvre, et même au Grand Œuvre, tant ses efforts sont louables et paraîtront au lecteur couronnés de succès. L’enjeu était de taille, car on ne peut se contenter de reconstituer l’histoire du Rite sans dire un mot de la préhistoire, et de la protohistoire du phénomène envisagé. La préhistoire, c’est la plongée, en apnée pourrait-on dire, dans les abysses presque opaques des origines de la Franc-Maçonnerie. Jacques Simon rappelle, au passage, sans prendre parti de manière polémique, les deux écoles en rivalité : celle de la transition presque naturelle, au fil ininterrompu, de la Maçonnerie opérative médiévale à la Maçonnerie spéculative du XVIIIe siècle, pour ce qui est de la France, et celle qui, en revanche, soutient la thèse d’une solution de continuité, d’une rupture donc, d’un gap, ou saut presque brutal, où l’on considère que les loges londoniennes de 1717 qui se sont érigées en Grande Loge ont créé, sous l’influence de la Royal Society, une Maçonnerie toute nouvelle, moderne, même si ce prédicat sera employé de manière dépréciative par d’autres maçons contemporains des fameux événements de 1717. L’existence d’une Grande Loge concurrente, celle dite des « Anciens usages », regroupant des Irlandais et des Écossais, montre à l’envi qu’il y a eu en Angleterre, puis en France, au XVIIIe siècle, deux courants maçonniques, l’un, resté fidèle à la Tradition irlando-écossaise, auquel se rattachera le Rite Écossais Ancien et Accepté, jusqu’à conserver le prédicat d’« ancien », aux fortes connotations traditionnelles, et l’autre, promis à un avenir différent, plus moderne, voire moderniste. Jacques Simon fera aussi un sort, dans les premières pages de son ouvrage, à la protohistoire, celle du foisonnement des rites, rituels et systèmes « écossais » en France, phénomène commencé plus tôt que ne le pensaient les grands historiens du Rite, c’est-à-dire dès 1734-1735. Lorsque le Rite Écossais Ancien et Accepté sera constitué, il aura harmonisé et synthétisé en son sein divers courants, et deviendra le conservatoire de l’écossisme, tel que ce dernier était vécu, au cœur de multiples structures visant au perfectionnement de l’adepte.
Après avoir ainsi présenté, le plus clairement possible, la préhistoire et la protohistoire du Rite, il restait à Jacques Simon le chantier de l’histoire elle-même du Rite en France, dès qu’il fut installé, apporté des Amériques, dans son ultime avatar, par le comte Auguste de Grasse-Tilly, porteur du flambeau, et fondateur du Suprême Conseil. Une date frappe l’esprit : 1804, date de la proclamation de l’empire par Napoléon Bonaparte, et création du Suprême Conseil. En effet, l’histoire du Rite Écossais Ancien et Accepté ne peut être dissociée de la grande Histoire, dont elle suit, et parfois subit, les soubresauts. Le nouvel empereur est fils et frère de francs-maçons, même s’il n’est pas certain qu’il ait été initié lui-même. Et, de la même façon qu’il a voulu s’assurer le contrôle de l’Église par le concordat de 1801, il a mis à la tête de la Franc-Maçonnerie française du Grand Orient de France son frère aîné, Joseph, roi de Naples, puis roi d’Espagne, assisté du prince de Cambacérès. Jacques Simon montre bien le rôle capital joué par le génial juriste montpelliérain qui assoira aussi son pouvoir sur le Rite Écossais Ancien et Accepté en succédant, dès 1806, au comte Auguste de Grasse-Tilly comme Grand Commandeur. La position du Rite sera parfois délicate, avec le souci constant de préserver son indépendance. Un temps très bref (1804-1805), lié par un concordat au Grand Orient, le Suprême Conseil du Rite reprendra vite sa liberté, tout en gardant des relations, compliquées certes, mais attestées, avec la puissance maçonnique prépondérante.
Jacques Simon se meut avec aisance dans toutes les sinuosités de ces relations. Il montre bien les différences entre les deux corps maçonniques rivaux, le Suprême Conseil ayant un état-major composé d’aristocrates et de grands bourgeois, avec des troupes peu nombreuses, le Grand Orient de France ayant pour lui des effectifs très supérieurs en nombre, mais un état-major moins prestigieux. Plusieurs grandes crises jalonnent cette histoire. D’abord, en 1814-1815, l’effondrement de l’empire, avec la sidération du Suprême Conseil, et le relais pris par le Suprême Conseil des Amériques du comte Auguste de Grasse-Tilly, un temps sauveur du Rite, relais fragilisé par un schisme et une mise à l’écart fort injuste de Grasse-Tilly. Ensuite, miraculeusement, en 1821, grâce au comte de Valence, les trois factions subsistantes vont à nouveau fusionner. Puis, nouvelle crise sous le Second Empire, où le Grand Commandeur Viennet, très courageusement, saura empêcher l’absorption par le Grand Orient sous la houlette du Grand Maître Magnan. De la Restauration au Second Empire, une nouvelle fragilité s’était fait jour. En effet, en 1821 se produisit un phénomène aux conséquences lointaines dont il sera surtout question dans le second volume de cette histoire : la décision de créer une Grande Loge symbolique pour les trois premiers grades. D’abord, c’était le risque de raviver les frictions, puisque deux corps maçonniques vont régir la Maçonnerie symbolique, le Grand Orient et la Grande Loge, mise en place et contrôlée par le Suprême Conseil. Ensuite, parce que les loges du Rite Écossais Ancien et Accepté vont être autant, sinon plus, que celles du Grand Orient, influencées par les courants libéraux, puis républicains, avec, même si elles ont été parfois majorées, des infiltrations de la Charbonnerie et des sociétés secrètes politiques. Et l’on verra, tout au long du XIXe siècle, les Grands Commandeurs successifs essayer de contenir et contrôler cette évolution, à l’instar des Grands Maîtres du Grand Orient, comme le prince Lucien Murat, ou le général Mellinet, n’hésitant pas à « démolir » les loges trop subversives. Bref, tout cela est passionnant et, grâce au style net et incisif de Jacques Simon, le lecteur aura plaisir à entrer au cœur même du Rite Écossais Ancien et Accepté dans sa dimension essentielle, bénéficiant de la présence en annexe des documents les plus importants, pouvant éclairer une aventure, sur bien des points, exaltante.
Jean-Pierre Lassalle




  PREMIÈRE PARTIE

  Les origines de la Franc-Maçonnerie,

    de la voie opérative à la voie spéculative

    (avant 1717)




  
    Le débat sur les origines de la Franc-Maçonnerie, en particulier la compréhension du passage de la Franc-Maçonnerie opérative à la Franc-Maçonnerie spéculative, est bien loin d’être tranché. La voie opérative, celle des bâtisseurs de cathédrales, a traversé les siècles et formé des générations de maîtres dans l’art de bâtir, de se construire et d’appréhender le monde. Le moment venu, elle a donné naissance à la voie spéculative, offrant aux nouvelles générations ce qu’Henri Baranger, Commandeur du Suprême Conseil pour la France, appelait « un système spécifique de principes moraux, voilé sous des allégories et illustré par des symboles1 ».

    
      La voie opérative

      Cinq traits essentiels caractérisent, selon Paul Naudon2, la Maçonnerie opérative :

      
        
          c’est une organisation de métier, celui de la construction, avec une hiérarchie ;

        

        
          les membres se considèrent comme frères et s’assistent mutuellement ;

        

        
          l’association, à la fois opérative et d’assistance mutuelle, a des rites traditionnels. On y est admis par une initiation et les « frères » sont unis par des pratiques sacrées au sens large du mot ;

        

        
          l’association accepte dans son sein des membres étrangers au métier ;

        

        
          elle présente enfin un caractère d’universalité plus ou moins accentué.

        

      

      Pour retrouver les origines de la Maçonnerie opérative, nous ne remonterons pas aux corporations antiques mais nous évoquerons les associations monastiques qui édifièrent dans le haut Moyen Âge les églises et les couvents. Elles contribuèrent en effet à la conservation et à la transmission des traditions et des secrets, mais également à la formation des maîtres laïques qui, à partir du XIIe siècle, prirent la tête des confréries de constructeurs, à côté des maîtres ecclésiastiques, confréries qui furent la préfiguration des communautés de métier et des corporations. L’évolution de ces associations monastiques est liée principalement à celle de deux ordres religieux : d’une part l’ordre des Bénédictins, d’autre part l’ordre du Temple.

      
        Corporations et confréries

        En Grande-Bretagne, sous l’impulsion des Bénédictins, les associations monastiques de constructeurs prirent un essor remarquable et l’histoire nous a laissé, après saint Austin ou Augustin, les noms de très nombreux prêtres architectes, dès le IXe siècle. En France, les confréries laïques apparaissent à la fin du XIIe siècle. À une époque où la liberté d’association n’existe pas, la confrérie est le seul moyen licite de former un groupement. Elle est créée sous l’égide de l’Église ; elle a son siège dans une chapelle. Elle est pourtant laïque par la qualité de ses membres et par son objet, la poursuite de buts opératifs. Le clergé y est toujours présent. Les maîtres laïques ne sont que les élèves des maîtres ecclésiastiques, dont ils ont reçu les secrets et la tradition. Ces confréries, issues directement des associations monastiques, demeurent soumises à la juridiction seigneuriale des abbayes sur les territoires desquelles elles sont établies. Elles jouissent souvent de très larges franchises et privilèges, émanations mêmes de ceux de l’Église.

        Au Moyen Âge, l’architecture connaît un essor considérable dont bénéficient les ateliers et constructions de la période romane3. Les ateliers de maçons et de tailleurs de pierres se groupent autour des abbayes. Des corporations se constituent. Leurs membres voyagent, circulent et se réunissent. Sur les chantiers, les moines président aux travaux. Si le chanoine, en tant que commanditaire, avait autorité sur le chantier, c’est l’homme de métier, appelé « maître d’œuvre », qui avait autorité sur les ouvriers. Les chanoines choisissaient des maîtres d’œuvre parmi les meilleurs architectes du moment. Ceux-ci prêtaient serment devant le chapitre sur les « saints Évangiles », devant l’image de notre Seigneur.

        En même temps qu’il était membre d’une corporation, tout membre d’un métier se devait d’appartenir à la confrérie de ce métier. Les confréries avaient un caractère à la fois charitable et religieux. Le choix du saint patron de la confrérie était une des premières préoccupations de ses membres. E. Male4, souligne que « dans l’Église, le saint patron avait sa chapelle où se réunissaient maîtres et compagnons et souvent, près de l’autel, se voyaient les chefs-d’œuvre de maîtrise ». C’est en effet à partir de cette période de la fin du Moyen Âge que l’on commence à voir apparaître le chef-d’œuvre comme étape nécessaire qui permettait au compagnon d’accéder à la maîtrise.

        Pour créer une confrérie nouvelle, il faut l’autorisation de l’autorité séculière, royale, seigneuriale ou municipale5. Les principaux actes de la confrérie sont la célébration des messes confraternelles. À la suite de la messe annuelle avait lieu dans la même chapelle l’assemblée qui élisait les autorités de la confrérie. Après celle-ci, les maîtres se réunissaient en un banquet, auquel il fallait assister sous peine d’amende.

        L’état ne voyait pas toujours d’un très bon œil ces organisations qui échappaient à son autorité. J.-G. Findel6 confirme les condamnations de plusieurs confréries, notamment en 1189 par le concile de Rouen (can. XXV), ainsi qu’en 1326 par le concile d’Avignon. Toutefois, l’histoire rapporte que souvent, les condamnations ne s’appliquaient pas aux confréries instituées en l’honneur de Dieu, de la Vierge et d’autres saints en vue de secourir les pauvres. Et si le pouvoir royal ne put jamais faire disparaître complètement les confréries de métier, c’est que celles-ci étaient très fortes et correspondaient à une double nécessité : celle d’assurer la protection divine sur le métier par le biais du saint patron et celle de l’aide fraternelle aux plus défavorisés.

      

      
        L’apprentissage du métier

        La mission éducative dévolue à chaque maître vis-à-vis des apprentis et des compagnons, pour les instruire dans le métier, est fondamentale. Cette instruction supposait un minimum de talents et de connaissances dans de nombreux domaines « scientifiques » et « artistiques », à une époque où le travail n’était guère spécialisé et où chaque maître d’œuvre était à la fois architecte, entrepreneur, maçon, charpentier, tailleur de pierre et sculpteur. À une époque où l’instruction en général et la connaissance des mathématiques en particulier n’étaient guère développées, les constructeurs, plus qu’aucun autre métier, étaient en possession de véritables secrets. Aussi, l’enseignement revêtait le caractère d’une initiation professionnelle. La science et la pratique de cette spécialité devant rester le privilège des maîtres du métier, il fallait à tout prix éviter d’en divulguer quoi que ce fût aux simples manœuvres, aux profanes et aux rivaux. Afin de maintenir le monopole, il était demandé de garder jalousement l’usage du secret7. Pour la même raison de prudence, il était interdit de noter par écrit les principes de l’art. La tradition, conservée longtemps secrète, se transmettait verbalement à l’intérieur des corporations.

        On utilisait le plus souvent des symboles pour la transmission des secrets opératifs en même temps que pour l’enseignement spirituel. L’emploi du symbolisme constituait en effet un langage universel. L’usage des symboles est révélé par les pierres sculptées des cathédrales. Dans le domaine des symboles destinés à préserver le secret du métier, on peut également ranger les mots, signes et attouchements rituels.

      

      
        La loge

        La loge, c’est la maison de bois ou de pierre où les ouvriers travaillaient à l’abri des intempéries. Le plus souvent, elle est accolée à la cathédrale, du côté sud. Les ouvriers n’y habitent pas mais y font la sieste de la demi-journée On y range les outils. Elle peut être chauffée en hiver et peut accueillir de douze à vingt tailleurs de pierres. Il existait une salle où le maître maçon traçait son épure sur le sol.

        En Angleterre et en Écosse, le mot « loge » était quelquefois utilisé pour désigner un ensemble de maçons travaillant sur un chantier ayant un caractère plus ou moins permanent. Ce terme était aussi utilisé en Écosse pour spécifier un groupe de maçons liés à une ville particulière ou à un district. La principale fonction de ce type de loge semble avoir été de définir et d’harmoniser certains aspects du métier, comme définir la durée d’apprentissage, conserver les procès-verbaux des réceptions des apprentis et l’admission des compagnons en ordonnant les Landmarks aux membres de la loge. La loge était un médiateur pour tous les problèmes entre un maître et ses serviteurs. En plus, elle collectait les fonds pour des œuvres d’assistance et pour aider des frères dans la détresse, et d’une certaine manière, participait aux dépenses de réception des candidats. Enfin, elle conférait le bénéfice du « mot du maçon » (signe de reconnaissance) aux nouveaux membres de la corporation.

        La journée de travail du maçon était longue, du soleil levant jusqu’au soleil couchant. Dans les Ordonnances du chantier de la cathédrale d’York (1370), il est ordonné qu’entre la Saint-Michel et le Carême, ils travailleront dans la loge « dès qu’il fait suffisamment jour pour y voir clair et travailler, et ils y resteront toute la journée, tant qu’il fait jour ». Tandis que du carême jusqu’à la Saint-Michel, « ils seront au travail à la dite loge au lever du soleil et cesseront le travail le temps d’un demi-mille avant le coucher du soleil ».

        Le travail du maçon suivait donc la marche du soleil.

      

      
        Le rituel

        Pendant longtemps, on n’a disposé que de très peu d’informations sur les rituels pratiqués, pour la simple raison qu’ils n’étaient pas écrits. Leur pratique et transmission étaient orales. Plus, il était strictement interdit de mettre ces rituels par écrit. Par bonheur, nous dit Paul Naudon, les recherches faites depuis le début du siècle par les Francs-Maçons anglais ont permis d’aboutir à la découverte par Douglas Knoope, G.P. Jones et Douglas Hamer8 de documents encore peu nombreux et incomplets sur les rites cérémoniels des Maçons opératifs. Ces rituels, qui s’échelonnent entre 1696 et 1730, ne faisaient que transcrire un rituel « traditionnel » dont l’origine remonte, semble-t-il, beaucoup plus haut, mettant notamment en évidence :

        
          
            le symbolisme général de la construction du temple de Salomon ;

          

          
            le temple, symbole du macrocosme universel et celui du microcosme humain, dont l’église romane est l’image ;

          

          
            l’homme est le vrai temple de Dieu : « Ne savez-vous pas, dit saint Paul, que vous êtes le temple de Dieu ? » (I Cor III, 16).

          

        

        Ainsi, on retrouve toute la doctrine chrétienne dans les anciens rituels : l’immanence de Dieu en l’homme, la réalisation de la loi par l’incarnation du Christ, la construction en l’homme du vrai temple de Dieu par l’obéissance à la loi et par l’amour, la figure symbolique de l’Ancien Testament comme image de l’Évangile.

        La fin du rituel fait une longue allusion aux deux colonnes du temple, Jackin et Boaz.

      

      
        Les anciens « statuts »

        Les textes fondamentaux de la tradition maçonnique sont les Anciens devoirs (Old Charges). Entre les deux plus anciennes versions connues, le Regius (1390) et le Cooke (1425), et les versions suivantes (plus de cent trente versions répertoriées jusqu’au XVIIIe siècle), se trouve une période quasiment muette de cent cinquante années. Les deux plus anciens textes disponibles aujourd’hui sont le Manuscrit Melrose dont on possède une copie datée de 1674, mais qui affirme se référer à un original de 1581, et surtout le Manuscrit Grand Lodge no 1 dont la date certaine est 1583.

        Les Statuts de Ratisbonne du 25 avril 1459 constituent également des textes particulièrement intéressants résultant du rassemblement des maîtres des loges allemandes. Ceux-ci spécifient clairement le caractère chrétien de l’association et indiquent que « […] les maîtres et compagnons dudit métier, originaires de Spire, Strasbourg et Ratisbonne, en leur nom et celui de tous les maîtres et compagnons du métier, ont rénové et clarifié les vieilles traditions et se sont constitués dans un esprit fraternel en un groupement et se sont engagés à observer fidèlement les règlements énoncés, pour eux-mêmes et pour leurs successeurs ». Ce texte est donc l’aboutissement d’une longue tradition orale que le temps et les circonstances ont finalement clarifiée. Suit une série de cinquante-trois articles qui contiennent les divers engagements reprenant des usages séculaires observés par les maîtres et compagnons du métier.

        Ensuite figurent des règlements concernant les apprentis et compagnons.

        Le Manuscrit Cooke9 fut la source principale à laquelle Anderson a puisé pour la rédaction de son livre des Constitutions. Le manuscrit est une transcription d’une compilation qui remonte à un siècle environ. Il se divise en deux parties :

        
          
            la première partie en dix-neuf articles est une histoire de la géométrie et de l’architecture ;

          

          
            la deuxième partie est un livre des devoirs comprenant une introduction historique, neuf articles réglant l’organisation du travail, neuf conseils d’ordre moral et religieux, quatre règles relatives à la vie sociale des maçons.

          

        

        Le mot « spéculatif » apparaît déjà dans ce document : « Le fils du roi Athelstan était un vrai maître spéculatif. » Mais quand et où s’est fait ce passage de la Franc-Maçonnerie opérative à la Franc-Maçonnerie spéculative ?

      

    

    
    
      La voie spéculative

      La Franc-Maçonnerie spéculative est bien née en Angleterre et en Écosse au XVIIe siècle. Deux éléments principaux caractérisaient cette Maçonnerie spéculative écossaise, tout comme la Maçonnerie opérative au sein de laquelle elle se développait :

      
        
          pas d’obédiences mais des loges libres ;

        

        
          caractère traditionnel profondément catholique.

        

      

      Mais elle était alors différente de celle qu’allait instituer, sous prétexte de rénovation, la Grande Loge de Londres quand elle se constitua en 1717 (dix ans après l’Acte d’Union de 1707 qui fit définitivement de l’Écosse et de l’Angleterre un seul et unique Royaume) par la réunion de quatre ateliers, en introduisant la notion d’obédience et en la dotant du titre de « Grande Loge Mère du Monde ». Les statuts en application, datant de 1694, sont modifiés et augmentés en 1723 par les pasteurs Anderson (Écossais d’origine) et Désaguliers. Les nouveaux devoirs mettent désormais en avant le principe de tolérance : « Un Maçon est obligé par son titre d’obéir à la loi morale, et s’il comprend bien l’Art, il ne sera jamais un athée stupide, ni un libertin irréligieux […]. »

      Voici comment Anderson rapporte la naissance de la première obédience maçonnique :

      
        En conséquence, le jour de la Saint-Jean-Baptiste, pendant la troisième année du règne du roi Georges Ier, l’Assemblée et la Fête des Maçons Francs et Acceptés se tinrent à la Brasserie de l’Oie et du Gril. Avant le dîner, le plus ancien Maître Maçon, qui présidait, proposa une liste de candidats convenables ; les Frères présents, à main levée, désignèrent M. Anthony Sayer, gentleman, comme Grand Maître des Maçons. Celui-ci fut aussitôt investi par les marques de l’office et du pouvoir, et installé ; puis il fut dûment félicité par l’assemblée qui lui rendit hommage.

      

      
        La transition vers la Franc-Maçonnerie spéculative

        Le passage de la Maçonnerie opérative à la Maçonnerie spéculative est diversement décrit et interprété selon les auteurs. La thèse la plus ancienne et la plus répandue est la théorie dite de la transition10. Cette théorie affirme qu’au sortir du Moyen Âge, la Maçonnerie opérative, qui possédait alors une organisation, des loges et des usages rituels, a subi un certain déclin du fait des transformations économiques ayant affecté les métiers du bâtiment. En Grande-Bretagne, et notamment en Écosse, à la fin de la Renaissance, et plus précisément encore dans le courant du XVIIe siècle, se serait alors produite une transformation insensible de l’institution11. Des hommes étrangers au métier, occupant souvent des charges civiles importantes, des intellectuels, auraient fait leur entrée dans des loges moribondes. Ces maçons « acceptés », peu à peu, auraient vu leur nombre augmenter et leur influence grandir, au point de devenir majoritaires et d’évincer en quelque sorte les opératifs, devenus ainsi étrangers dans leur propre institution.

        Des variantes sont souvent associées à cette théorie de la transition. C’est le cas avec l’hypothèse compagnonnique qui repose sur une confusion entre la Maçonnerie opérative et le compagnonnage proprement dit, organisation d’origine essentiellement et longtemps presque exclusivement française.

        Cette théorie de la transition a été, depuis lors, souvent critiquée et remise en cause, notamment ces dernières décennies. Citons ainsi à titre d’exemple :

        
          
            dans les années 1970 les travaux du chercheur anglais Eric Ward12 qui précise la signification de mots-clés tels que freemason (pour maçon de pierre franche/tendre) et Free Mason ou Free-Mason (pour maçon libre/étranger à l’égard du métier, donc équivalent de Accepted Mason) ;

          

          
            l’hypothèse de l’emprunt qui suggère que la Maçonnerie spéculative, contrairement à ce qu’affirme la théorie de la transition, aurait à l’origine délibérément emprunté des textes et des pratiques appartenant ou ayant appartenu aux opératifs, mais de façon tout à fait indépendante, sans filiation directe ni autorisation. La Maçonnerie spéculative n’aurait plus, dès lors, entretenu, depuis sa fondation même, que des liens purement nominaux et tout au plus allégoriques avec les bâtisseurs de cathédrales ;

          

          
            en 1986, Colin Dyer propose à son tour une nouvelle critique de la théorie de la transition. Elle repose cette fois sur le réexamen de la filiation des textes fondamentaux de la tradition maçonnique que sont les Anciens devoirs. L’examen des textes conduit Colin Dyer à la conclusion que le Manuscrit Grand Lodge no 1 n’est nullement une simple copie plus ou moins abrégée du Cooke, mais un document tout à fait nouveau, introduisant de nombreuses règles qui ne se réfèrent plus directement à la pratique opérative, mais possèdent un caractère moral et spécifiquement religieux ;

          

          
            en 1988, l’Écossais David Stevenson13 publie deux ouvrages dans lesquels il présente notamment la naissance des « Statuts Schaw » et ce qu’il pense de l’acceptation :

          

        

        
          
            en 1598-1599, William Schaw, officier de la couronne écossaise, Surveillant général des maçons et Intendant des Bâtiments du Roi, édicta une série de règlements qui organisaient sur des bases totalement nouvelles le métier de Maçon en Écosse. Les « Statuts Schaw » créaient un réseau de loges territoriales, dont la juridiction était géographiquement définie, et donnaient à ces loges, dont les modalités de fonctionnement étaient bien fixées, la charge de conférer aux ouvriers les deux grades de leur métier : celui d’Apprenti-Entré (Enterred-Apprentice) et celui de Compagnon du Métier (Fellowcraft),

          

          
            David Stevenson montre que le phénomène de l’acceptation (expression purement anglaise, jamais utilisée en Écosse), réputé ayant permis la substitution progressive des spéculatifs aux opératifs dans les loges, ne s’est jamais produit en Écosse au XVIIe siècle. Il reste que la pratique exceptionnelle, mais incontestable, de recevoir à titre de membres honoraires des personnes étrangères au métier dans ces loges a pu créer une population sans doute numériquement faible, mais bien réelle et vivante, de « Maçons libres », pouvant tout à leur gré véhiculer et transmettre une Maçonnerie qu’il leur était loisible de transformer en fonction de leurs propres préoccupations intellectuelles,

          

          
            l’Écosse n’a pas inventé la Maçonnerie spéculative. Elle a créé, sous l’impulsion de William Schaw, les structures d’une Maçonnerie opérative organisée qui servirait incontestablement de modèle à la Maçonnerie spéculative organisée du début du XVIIIe siècle.

          

        

      

      
        La voie spéculative

        La filiation ininterrompue des maçons opératifs médiévaux aux Maçons spéculatifs de 1717 et au-delà est principalement marquée par une spiritualité véhiculée par la foi chrétienne. Cette spiritualité trouve son originalité et ses caractéristiques spécifiques dans le « métier » et sa symbolique associée.

        Le temple s’impose comme une référence essentielle, image du cosmos à l’échelle humaine. Sa symbolique renvoie au Grand Architecte de l’Univers, à la Genèse, à l’ordre du monde, aux secrets de l’espace et du temps. Il est le Sacré face au Profane. Il impose le respect.

        Dès lors, les outils du maçon vont se trouver chargés d’une valeur emblématique :

        
          
            le compas et l’équerre retrouvent la symbolique universelle du cercle (ciel) et du carré (terre) ;

          

          
            le Temple est le pont qui réunit le ciel et la terre ;

          

          
            la Bible devient la référence dans laquelle la démarche du maçon trouve désormais ses repères : il est le temple vivant (à l’image du Christ) dans un contexte d’initiation de métier que recouvre la légende de Salomon et de son architecte Hiram Abi assassiné.

          

        

        Chaque bâtisseur (apprenti, compagnon, maître), dans le temple, est semblable à une pierre brute du chantier, objet d’un effort de transformation moral à la hauteur de l’œuvre à réaliser. Il suffit aujourd’hui d’observer quelques-unes de nos cathédrales pour se faire une idée de la complexité technique et artistique de l’œuvre. Chaque cathédrale n’est pourtant constituée que d’un assemblage harmonieux et intelligent de pierres taillées. Sa réalisation impose savoir et connaissance. Il en est de même au sein de la loge, avec des pierres vivantes. L’œuvre finale est le résultat d’un travail collectif, addition de réalisations et de dépassements intérieurs individuels.

      

    

    
    
      Les Constitutions d’Anderson

      Dans l’introduction de son excellente traduction des Constitutions d’Anderson, Georges Lamoine14 rappelle que ce texte est fondateur d’une Franc-Maçonnerie anglaise évolutive, prête à s’épanouir dans un contexte particulier, celui de la situation de l’Angleterre à la fin du XVIIe siècle et des premières années du siècle suivant.

      Il est évident, dit-il, que la Franc-Maçonnerie de 1717 ne peut être le fruit d’une génération spontanée de Maçons, et même si 1717 fut une année de modification, il faut admettre comme évidence indiscutable qu’il y avait des Maçons en Angleterre au XVIIe siècle pour qu’il y eût des loges. Certes, il ne faudrait pas s’imaginer les quatre loges initiales identiques aux nôtres, ni même à celles de la fin du XVIIIe siècle en France.

      
        Les textes

        L’ouvrage s’ouvre sur un frontispice, représentant très probablement les deux ducs de Montagu et de Wharton, dans un décor de style romain imaginé : des ensembles doubles de piliers des cinq ordres de chaque côté, vus en perspective, qui se terminent par un arc surmonté de colonnades. Les premières colonnes de chaque côté portent une arche décorée de rectangles enfermant des personnages, pour autant qu’on puisse le voir distinctement. Le sol est pavé de larges carreaux : pour le lecteur, Montagu est à gauche, en costume de membre de l’ordre de la Jarretière, et il tient à la main droite un rouleau ayant pour titre Constitutions, ainsi qu’un compas ouvert ; Wharton se prépare à recevoir le texte. On ne sait s’il s’agit du texte pas encore imprimé ou une version des Anciennes Constitutions. Chacun des deux ducs est accompagné de ses officiers : le député Beal, les surveillants Villeneau et Morris derrière Montagu, l’un des deux tenant un tablier et des gants dans la main gauche ; Désaguliers en costume d’ecclésiastique, Timson et Hawkins derrière Wharton. Au-dessus du fond du décor figure, sur une nuée, une forme de gloire ; Apollon menant triomphant de la main gauche un quadrige de chevaux blancs, brandissant une épée de la main droite. La tête est auréolée et rayonnante. Au sol, au pied des deux ducs, entre eux, on voit la figure géométrique de la 47e proposition d’Euclide, avec l’inscription grecque « Eureka ».

        Le texte des Constitutions de 1723 est le fruit de la collaboration de James Anderson (1684-1739) et d’un comité chargé de collecter et de mettre en forme les documents anciens manuscrits se rapportant à la Franc-Maçonnerie telle qu’elle était perçue et comme le précise la dédicace au duc de Wharton : « Tout ce qui était réellement antique et authentique dans les Anciennes Constitutions… » et « à partir de leurs archives générales ».

        Anderson était le fils du secrétaire de la loge d’Aberdeen, diplômé de l’université d’Aberdeen. Il était pasteur de l’Église presbytérienne écossaise de Londres. Le signataire de la dédicace, et aussi de l’approbation de l’ouvrage, est Jean-Théophile Désaguliers (1683-1744), fils d’émigrés, juriste, savant, expérimentateur, philosophe, membre de la Royal Society de Londres.

        Georges Lamoine nous rappelle un élément qui, sur le plan historique, ne doit pas être passé sous silence. Il s’agit de la publication en août 1722, à Londres15, des Constitutions dites de Roberts, petit opuscule de vingt-quatre pages : The Old Constitutions Belonging to the Ancient & Honourable Society of Free and Accepted Masons. Taken from a Manuscript Wrote above Five Hundred Years. Selon l’auteur, le manuscrit cité remonterait au début du XIIIe siècle. Le lecteur intéressé par le contenu de ce texte trouvera dans la préface du livre de Georges Lamoine les éléments d’informations attendus, en pages 13-14.

      

      
        Les origines des Constitutions

        Le duc de Montaigu, Grand Maître en 1721, souhaitant faire rassembler et ordonner les connaissances et traditions de la Maçonnerie à partir des documents anciens disponibles (comme le Manuscrit Cooke), a chargé Anderson de rédiger ces Constitutions. Georges Lamoine ne croit pas qu’Anderson eût pu avoir en main des textes rédigés en plusieurs langues étrangères sur le sujet, mais il considère qu’il n’est pas impossible qu’il ait eu quelques lumières sur la Maçonnerie écossaise et sur la Maçonnerie irlandaise. Les Obligations et Anciens devoirs, écrit-il, proviennent de la tradition des bâtisseurs. Les règlements généraux ont été compilés par George Payne ; leur nombre, trente-neuf, coïncide avec le nombre d’articles de foi de l’Église anglicane. On peut donc supposer que ces articles règlent la Maçonnerie comme les articles de foi règlent ladite Église.

        Dans le texte d’Anderson, tout ce qui concerne la connaissance maçonnique reste du domaine de l’apprentissage oral et ne peut être communiqué hors de la loge, ni écrit d’aucune façon.

        Le livre des Constitutions de 1723 se compose de trois parties : la légende des origines de la Maçonnerie ; les Anciens devoirs ou Obligations du Maçon ; les règles de la Grande Loge. Il s’y ajoute des chants maçonniques.

        Plusieurs thèmes se dégagent du texte de 1723 :

        
          
            un parallèle entre la Franc-Maçonnerie et le modèle royal ;

          

          
            les origines de la Maçonnerie sont rattachées aux époques les plus reculées de l’humanité, jusqu’à la création, confirmant à cet égard, selon Georges Lamoine, l’« antiquarianism » de l’époque (goût ou manie des antiquités) ;

          

          
            les grandes étapes de la Maçonnerie : de la création jusqu’à la Rome antique, l’époque dite gothique, enfin la restauration du style d’Auguste.

          

        

        Le texte de 1738 se caractérise par les principales différences suivantes :

        
          
            texte deux fois plus volumineux ;

          

          
            un historique de la vie de la Grande Loge entre les deux éditions ;

          

          
            un poids particulier accordé aux généalogies royales d’Écosse et d’Irlande ;

          

          
            un développement plus important sur l’histoire ancienne, sur la période dite gothique, sur le rôle des artistes de la Renaissance, de leurs mécènes et protecteurs, le rôle des souverains Stuart, de leur cour et des bâtisseurs nobles ;

          

          
            l’émergence de la figure d’Andrea Palladio et de son modèle architectural.
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